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MAXIME^DU  CAMP 
(d'après;  une  .q-ravure  de  V Illustration). 


LA.  JEUNESSE  DE  MAXIME  DU  CAMP  '"' 


ET 


LE    MAINE 


Tout  écrivain  en  possession  d'un  des  quarante  fauteuils  de 
l'Académie  et  parvenu,  grâce  à  de  féconds  labeurs,  à  tracer  un 
lumineux  sillon  (2)  dans  l'histoire  littéraire  de  son  temps, ne  peut 
espérer  l'oubli  à  l'heure  du  trépas.  Ses  funérailles  pourront  être 
«  très  simples  »  par  respect  pour  une  volonté  dernière  (3),  mais  on 
n'empêchera  point  les  mille  voix  de  la  presse  :  feuilles  publiques, 
revues,  journaux,  chroniques  de  toute  espèce,  de  juger  et  de 
glorifier  l'Immortel  devenu  poussière. 

Comme  les  autres  écrivains  célèbres,  peut-être  plus  que  les 
autres,  Maxime  du  Camp  a  eu  ce  glorieux  privilège.  Citer 
tous  les  articles  occasionnés  par  sa  mort  serait  chose  fasti- 
dieuse, et  pour  être  complet,  difficile.  En  écrivant  ces  lignes,  ce 
n'est  point  une  biographie  nouvelle  (4)  que  je  présente  aux  lec- 
teurs de  L'Union  historique  et  littéraire^  je  voudrais  seulement 

(i)  Nous  devons  remercier  M.  le  directeur  de  \ Illustration,  d'avoir  bien 
voulu  nous  communiquer  très  aimablement  le  cliché  de  Maxime  du  Camp  qui 
accompagne  ce  travail. 

(2)  Au  point  de  vue  bibliographique,  voir  l'article  très  complet  de  M.  le  comte 
A.  de  Bourmont  dans  le  Polybiblion,  partie  liltéraire;  mars  1894,  p.  266. 

(3)  C'était  le  désir  formel  de  Maxime  du  Camp. 

(4)  Voir  Souvenirs  littéraires  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  de  juin  1881  à 
novembre  1882.  Ces  mémoires  ont  été  édités  en  1892,  chez  Hachette,  en  deux 
volumes  in-i6.  Voir  aussi  le  discours  de  M.  Caro,  directeur  de  l'Académie,  en 
réponse  à  celui  de  Maxime  du  Camp,  le  23  décembre  1880,  jour  de  sa  réception. 
Cf.  Journal  officiel  du  28  décembre  1880. 
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réunir,  encadrer  pour  ainsi  dire,  dans  un  bref  résumé  de  sa  jeu- 
nesse, et  conserver  ici,  comme  un  précieux  souvenir  pour  notre 
Maine,  les  quelques  pages  que  lui  a  consacrées  l'un  de  nos  plus 
illustres  compatriotes. 

C'est  à  Paris,  le  8  février  1822,  que  Maxime  du  Camp  vint  au 
monde  (i).  Son  père,  Théodore-Joseph  du  Camp,  né  à  Bordeaux, 
le  3  janvier  1793,  était  déjà  un  chirurgien  bien  connu.  «  D'un 
génie  inventif,  d'un  rare  talent  d'observation,  d'une  dextérité 
prodigieuse  (2)  »,  le  jeune  membre  de  l'Académie  de  Médecine 
allait  parvenir  rapidement  à  la  réputation  et  à  la  fortune  quand 
une  mort  subite  vint  le  frapper,  treize  mois  seulement  après  la 
naissance  de  son  fils.  Sa  mère,  N...  Chéronnet,  fille  d'un  archi- 
tecte de  Paris  et  de  demoiselle  Robert  de  Frémusson,  se  ratta- 
chait par  cette  dernière  à  notre  Maine  (3). 

«  Ma  grand'mère,  nous  dit  M.  du  Camp  dans  ses  Mémoires, 
possédait  dans  la  Sarthe,  entre  Fresnay-le-Vicomte  et  Sillé-le- 
Guillaume,  un  bien  patrimonial  composé  de  trois  fermes  dont 
l'une,  la  terre  de  Frémusson,  avait  prêté  son  nom  à  mes  ascen- 
dants de  la  ligne  maternelle.  La  ferme  principale  s'appelait  Ber- 
nay,  comme  tant  de   localités  de  France  où  les  ours  ont  rôdé 

(1)  Dans  un  appartement  voisin  de  celui  du  vicomte  de  Cormenin,  qui  plus 
tard  devait  être  le  célèbre  Timon.  Une  bassinoire  ayant  mis  le  feu  au  berceau 
préparé  «  je  profitai  de  la  circonstance  pour  apparaître...  On  me  coucha  près  de 
Louis  de  Cormenin,  bambin  âgé  de  neuf  mois,  qui  ne  s'en  aperçut  guère.  » 
Ainsi,  ajoute-t-il  :  «  Ma  première  amitié  littéraire  date  du  jour  même  de  ma 
naissance.  »  Cf.  Souvenirs  littéraires.  L'Enfance,  t.  I,  p-  5. 

(2)  Nouvelle  biographie  général  du  D^  Hoefer,  article  du  Camp. 

(3)  Voir  Chroniques  de  Fresnay  par  A.  Le  Guicheux,  à  l'article  Montreuil- 
le-Chétif,  p.  360-365.  Voici,  d'après  cet  auteur,  l'arbre  généalogique  de  la 
famille  qui  nous  occupe  : 

Charles-Robert  de  Frémussott,  contrôleur  au  Grenier  à  sel  de  Fresnay,  seigneur 
de  Bernay,  en  Montreuil-le-Chétif,  époux  de  dame  Margnerite  Guilloi;  d'où 

Alexandre-Pierre-Louis-Robert  de  Frémusson,  son  fils,  secrétaire  général  de  la 
cavalerie  de  France  d'où 

Demoiselle  Robert  de  Frémusson  qui  épousé  M,  Chéronnet,  architecte  à  Paris, 
d'où 


Saint -Ange  Chéronnet, 
mort  célibataire. 


Amédée  Chéronnet 
marié  à  une  demoiselle 

ChampoUion 
fille    du    célèbre    orien- 
taliste. 


Dlle  N.  Chéronnet, 

unie  à  Théod.  du  Camp 

célèbre  chirurgien, 

d'où 
Maxime   du  Camp. 


jadis.  La  maison  d'habitation  était  une  Commanderie  de  Tem- 
pliers, manoir  de  la  fin  du  Xlll"  siècle,  bâti  en  pierres  énormes, 
muni  au  centre  d'une  tourelle  tétragone  et  caché  au  fond  des 
bois  comme  un  repaire  de  brigands  (i).  » 

Privé  de  son  père  dès  le  berceau,  Maxime  passa  son  enfance 
à  peu  près  comme  celle  des  autres  petits  parisiens  fortunés  de 
son  âge.  Sa  mère  lui  montrait  à  lire,  sa  grand'nière  lui  chantait 
des  chansons  et  des  ballades,  il  dévorait  les  Contes  de  Perrault, 
Le  Prince  chéri;  avec  Louis  de  Cormenin,  il  versait  des  tor- 
rents de  larmes  en  lisant  L'histoire  du  petit  Savinien  et  n'échap- 
paient ni  l'un  ni  l'autre  à  ces  corrections  ignorées  de  notre  âge, 
pourtant  si  salutaires,  «  que  dans  ce  temps-là  on  appelait  des 
fessées  royales  ».  Comme  on  peut  bien  le  penser,  cet  exercice 
n'était  point  trop  de  leur  goût  :  «  Nous  étions  exaspérés,  nous  nous 
demandions  ce  que  faisaient  les  bons  génies  pendant  que  l'on 
nous  traitait  de  la  sorte,  et  si,  comme  Rousseau,  nous  ne  nous 
écriâmes  pas  :  Carnifex  !  c'est  que  nous  ne  savions  pas  le 
latin  (2)  ».  Un  peu  plus  tard  on  lui  donna  pour  professeur 
M.  Têtedoux,  «  sorte  de  Magister,  d'une  douceur  extrême  et 
d'une  prodigieuse  ignorance.  )j  Un  maître  de  danse  lui  fut  adjoint, 
M.  Petibon,  puis,  on  a  l'expédia  chaque  matin  à  la  pension 
Saint-Victor,  alors  sous  la  direction  du  père  Goubaux  »  où  seul 
Ernest  Feydeau,  son  camarade,  avec  ses  histoires  héroïques  et 
politiques,  jetait  quelque  diversion  sur  les  ennuis  du  futur  acadé- 
micien alors  assez  peu  studieux. 

«  Au  mois  de  juin  on  me  retira  de  pension  ;  j'accompagnai  ma 
mère  et  ma  grand'mère,  qui  allèrent  s'installer  jusqu'au  milieu 
de  l'automne  à  Fresnay-le- Vicomte,  chez  M.  de  Contencin,  un 
de  mes  grands-oncles  dans  la  ligne  maternelle.  Sous-préfet  de 
Mamers  lorsqu'éclata  la  révolution  de  juillet,  M.  de  Contencin 
avait  reçu,  comme  tous  les  fonctionnaires  de  province,  ordre  de 
surveiller  les  routes  et  de  faire  arrêter,  s'il  y  avait  lieu,  les 
ministres  signataires  des  ordonnances;  il  avait  interprété  ces 
instructions  d'une  façon  toute  particulière,  car  il  s'était  mis  en 


(i)  Souvenirs  littéraires.  Le  temps  perdu,  t.  I,  p.  154. 
(2)  Souvenirs  littéraires,  t.  I.  p.  g. 


rapport  avec  le  comte  de  Semallé,  un  de  ses  amis,  et  n'avait 
rien  négligé  pour  favoriser  la  fuite  du  prince  de  Polignac.  Il 
avait  été  immédiatement  destitué,  ce  qui  l'avait  surpris  et  sin- 
cèrement indigné.  Il  s'était  retiré,  boudeur  et  frondeur,  dans  une 
petite  propriété  qui  touchait  aux  dernières  maisons  de  Fresnay- 
le-Vicomte  et  qui  dominait  le  cours  encaissé  delaSarthe  (i).  Mon 
oncle  était  un  vieillard  ou  du  moins  me  paraissait  tel  ;  c'était  un 
homme  d'infiniment  d'esprit,  d'une  instruction  très  étendue, 
railleur,  d'humeur  inégale,  d'opinions  légitimistes  exaltées  et 
que  les  paysans  appelaient  imperturbablement  :  M.  de  Conten- 
chien.  Au  temps  de  la  révolution  française,  il  s'était  jeté  en 
Vendée,  où  il  avait  fait  la  guerre;  il  avait  connu  Cathelineau, 
Charette,  Stofflet,  La  Rochejaquelin,  et  en  parlait  comme  de 
héros,  II  était  à  la  bataille  du  Mans  ;  après  la  défaite  de  l'armée 
royaliste,  ou  plutôt  de  l'armée  royale,  comme  on  disait  alors,  il 
s'était  enfui  dans  la  forêt  de  Sillé,  dans  les  bois  de  Pezé,  s'était 
caché  dans  une  ferme  qui  appartenait  à  ma  famille  et  avait 
continué  de  faire  la  chasse  aux  bleus.  Il  parlait  avec  admiration 
d'un  paysan  surnommé  Bas-Maine,  qui  servait  de  guide  et  de 
chef  à  la  petite  bande  dont  il  faisait  partie.  Il  paraît  que  ce  Bas- 
Maine  était  un  homme  extraordinaire,  et  ses  hauts  faits,  racon- 
tés par  mon  oncle,  me  sont  revenus  plus  tard  à  la  mémoire 
lorsque  j'ai  lu  les  aventures  des  batteurs  d'estrade  de  Fenimore 
Cooper.  Tout  ce  que  le  romancier  américain  dit  de  l'astuce,  de 
la  patience,  de  l'adresse,  du  soin  pour  dresser  des  embuscades, 
du  courage  des  Peaux-Rouges,  me  rappela  les  récits  de  mon 
oncle. 

De  fa  vie  de  partisan  à  travers  bois,  il  avait  conservé  une 
habileté  saus  pareille  pour  imiter  le  cri  de  la  chouette,  du  geai 
et  du  corbeau,  qui  servait  de  signal  aux  enfants  perdus  que  les 
chouans  lançaient  sur  la  piste  des  soldats  de  la  République.  Le 

(i)  La  maison  où  demeurait  M.  de  Contencin  à  Fresnay  s'appelait  Verdun  ; 
elle  existe  encore  et  est  maintenant  la  propriété  de  M.  Chardon.  —  M.  de  Con- 
tencin père,  a  été  le  premier  sous-préfet  de  Mamers,  de  1800  à  1802.  Il  est  mort 
en  1814.  Son  fils  lui  a  succédé  comme  sous-préfet  de  Mamers,  de  1802  à  1815,  a 
été  remplacé  pendant  les  Cent  Jours  par  M.  Vérité,  est  rentré  sous-préfet  de 
Mamers  après  les  Cent  Jours,  où  il  est  resté  jusqu'en  1830,  époque  à  laquelle  il 
a  été  remplacé  définitivement  par  M.  Bonnet. 
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mot  chouanner  revenait  souvent  dans  sa  conversation,  et  bien 
souvent  je  l'ai  entendu  s'écrier  avec  un  soupir  de  regret  :  «  Ah  ! 
comme  nous  avons  chouanné  entre  Saint-Rémy  et  Saint-Aubin  ! 
c'était  le  bon  temps!  »  Pour  lui,  la  guerre  de  Vendée  avait  été 
une  guerre  légitime,  une  guerre  sacrée  :  «  Ils  ont  été  forcés  de 
l'avouer  eux-mêmes,  disait-il  parfois  avec  orgueil  :  c'était  une 
guerre  de  géants  !  »  A  entendre  mon  oncle,  les  batailles,  les 
victoires  de  l'empire,  tant  de  capitales  conquises,  tant  de  peu- 
ples domptés,  n'étaient  rien  en  comparaison  des  combats  dont  la 
Bretagne,  la  Vendée  et  l'Anjou  avaient  été  le  théâtre.  Cela 
contrariait  fort  mes  idées;  je  n'osais  rien  dire,  car  j'aimais,  je 
respectais  et  craignais  un  peu  M.  de  Contencin  ;  mais  je  regret- 
tais silencieusement  qu'Ernest  Feydeau  ne  fût  pas  là  pour«  river 
le  clou  »  à  l'ancien  compagnon  du  chouan  Bas-Maine.  J'étais 
d'autant  plus  troublé  par  ces  récits  que  j'avais  pour  ami  intime 
le  garde-champêtre  de  Fresnay-le-Vicomte,  qui  était  un  soldat 
de  l'empire  resté  fidèle  au  souvenir  de  ses  jeunes  années.  Quand 
je  lui  disais  :  «  Est-ce  vrai  que  les  chouans  étaient  tous  de 
grands  généraux?  »  il  me  répondait  :  «  Autant  de  dire  que  votre 
bourriquet  a  le  nez  crochu  ;  c'étaient  de  méchants  gars  qui  se 
«  fouissaient  »  derrière  les  ajoncs  pour  tirer  sur  de  pauvres  sol- 
dats portant  le  fusil  à  volonté.  Sauf  votre  respect,  c'est  M.  de 
Contenchien  qui  raconte  cela,  mais  le  cher  homme  a  la  berlue  à 
cause  du  changement  de  gouvernement.  Les  grands  généraux  ! 
moi  je  les  ai  connus  et  j'ai  servi  sous  leurs  ordres  ».  Alors,  avec 
cette  éloquence  du  soldat  redevenu  paysan  qui  se  rappelle  les 
grandes  aventures  où  il  a  eu  sa  part  d'héroïsme,  il  me  parlait  du 
«  roi  »  Murât,  toujours  vêtu  de  velours  ;  de  Bernadotte  qui  avait 
un  vilain  nez  ;  de  Lefebvre,  «  qui  était  le  père  du  soldat  »;  de 
Ney,  qui  jurait  comme  un  templier  ;  de  Curial,  qui  ne  mangeait 
que  des  truffes,  et  il  me  racontait  les  batailles  auxquelles  il 
avait  assisté.  Elles  étaient  nombreuses,  et  toutes  les  fois  qu'elles 
ne  s'étaient  pas  terminées  par  la  victoire,  c'est  que  nous  avions 
été  trahis.  Il  était  au  combat  de  Montereau,  il  avait  vu  Napoléon 
pointer  la  pièce  de  canon  légendaire  ;  lorsqu'il  racontait  cet  épi- 
sode, il  ôtait  lentement  son  tricorne  et  levait  les  yeux  comme 
s'il  eût  salué  un  Dieu  invisible. 
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Les  récits  du  garde-champêtre  et  ceux  de  mon  oncle  étaient 
tellement  contradictoires  qu'ils  me  causaient  un  véritable 
malaise;  j'étais  troublé,  car  je  me  sentais  entraîné  alternative- 
ment vers  l'un  ou  vers  l'autre,  et  parfois  dans  la  même  journée, 
j'étais  disposé  à  crier  :  Vive  l'empereur  !  Vive  le  roi  !  J'aurais 
voulu  être  Murât  «  coiffé  de  grandes  plumes  »,  j'aurais  voulu 
être  La  Rochejaquelin  avec  le  cœur  de  Jésus  sur  la  poitrine  ; 
j'étais  trop  enfant  pour  comprendre  la  grandeur  du  sacrifice 
abstrait,  qui  seul  est  méritoire,  et  je  me  perdais  dans  une  série 
de  raisonnements  opposés  où  je  trouvais  une  sorte  de  douleur 
impatiente  dont  je  ne  pouvais  me  débarrasser.  Je  me  résolus  à 
consulter  mamère^,  qui  avait  une  rare  rectitude  de  jugement,  et 
de  m'en  rapporter  à  ce  qu'elle  me  dirait.  Un  jour  que  j'étais  seul 
avec  elle,  je  lui  dis  brusquement  :  «  Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  les  guerres  de  la  Vendée  ou  les  guerres  de  l'Empire? 
«  Ma  mère  me  répondit  :  «  Petit  garçon,  —  c'est  toujours  ainsi 
qu'elle  m'interpellait  lorsqu'elle  voulait  retenir  vivement  mon 
attention — ,  petit  garçon,  il  y  a  quelque  chose  déplus  grand  que 
les  guerres  de  la  Vendée  et  que  les  guerres  de  l'Empire,  c'e  st  la 
paix  ».  Il  y  a  cinquante  ans  que  ma  mère  m'a  fait  cette  réponse, 
et  je  crois  qu'elle  avait  raison. 

Je  n'étais  cependant  pas  plus  avancé.  Charette  et  Napoléon 
continuaient  à  combattre  dans  ma  petite  cervelle,  et  je  ne  sais 
comment  ce  duel  se  serait  terminé  si  un  incident,  futile  en 
apparence,  n'était  venu  modifier  le  cours  de  mes  idées  et  ne 
m'avait  emporté  vers  des  rêveries,  où  les  héros  des  guerres 
civiles  et  des  guerres  de  conquête  ne  pouvaient  plus  intervenir. 
Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  ce  fut  la  foire  de  Fresnay-le- 
Vicomte.  On  peut  imaginer  que  je  ne  quittais  pas  la  place 
publique,  pleine  du  mugissement  des  bestiaux  et  des  cris  des 
marchands  abrités  sous  de  petites  tentes  de  toile.  J'avais  été 
autorisé  à  acheter  ce  qui  me  plairait  ;  j'avais  couru  à  l'étalage 
d'un  libraire  ambulant  et,  bien  servi  par  le  hasard  ou  par  mon 
instinct,  j'avais  fait  l'acquisition  d'un  livre,  d'un  admirable  livre, 
qui  était  le  Robinson  suisse.  Je  vois  encore  les  quatre  petits 
volumes  in-12,  ornés  d'affreuses  gravures  «  en  taille  douce.  » 
L'impression  fut  profonde,   si   profonde  qu'elle  m'absorba  tout 
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entier.  Je  vivais  dans  une  sorte  de  rêve  permanent,  et  je  m'en 
allais  au-delà  des  mers,  dans  des  pays  inconnus  où  il  y  a  des 
arbres  extraordinaires,  des  cavernes  de  sel,  des  autruches  sur 
lesquelles  on  peut  monter  et  des  animaux  dont  on  ne  sait  pas  le 
nom. 

Devant  la  maison  de  mon  oncle  s'étendait    une  sorte   de    clos 
qui  aboutissait  à  un  vaste  champ  nommé  la  poterne,  car  il  confi- 
nait aux  anciennes  fortifications  de  la  petite  ville;    là  s'élevait 
un  noyer  dont  les  branches  dominaient  un  petit  mur.  Je  grimpais 
sur  la  muraille,  je  me  glissais  le  long  des  branches,  j'escaladais 
le  tronc  jusqu'à  une  large  bifurcation  où  je   m'installais,  caché, 
perdu   au  milieu  des   feuilles   et   je  lisais.  J'appelais  ce  noyer  : 
Falkenstein,  en  mémoire  de  l'habitation  que  la  famille  naufragée 
avait  construite  sur  un  arbre.  J'ai  passé  là  des  journées  dont  je 
me  souviens  avec  délices.  Je  m'étais  confectionné  un  arc  et  des 
flèches  ;  je   m'exerçais  à  tuer   des  oiseaux  :   je  ne  réussis  qu'à 
éborgner  un  canard,  ce  qui    me  valut  une  semonce  énergique. 
Parfois,  je   m'en  allais  sur    mon    bourriquet,    comme  disait  le 
garde  champêtre  ;  je  filais  par  un  chemin  creux  jusqu'au  delà  de 
Saint- Aubin,  je  passais  derrière  une  blanchisserie  et  je   gao-nais 
un  grand  pré  traversé  par  un  ruisseau  et  où  il  y  avait  un    bou- 
quet d'arbres.  Là,  je  n'apercevais  plus  de  maisons,  je    n'enten- 
dais  plus  le   tic-tac  du  moulin,  l'horizon  m'était   fermé    par  les 
haies  dont  la  prairie  étaifentourée  selon  l'usage  du  pays;  j'étais 
seul,  j'étais  libre,  j'étais  dans  l'île  déserte  vers  laquelle  j'aspirais 
de   toutes  mes  forces.    Dans   un    buisson,  au  pied  d'un   frêne, 
j'avais  creusé  une   cachette  «  une  mijotte,  »  où   je  déposais  des 
provisions,  c'est-à-dire  des  morceaux  de  chocolat  et  des  maca- 
rons. J'avais  volé  chez  mon  oncle  un  marteau  et   des   clous   que 
j'avais  enfouis  à  côté  de  la  soute  aux  vivres.  Partout  où  je  pou- 
vais prendre  une  latte,    une  planche,  je  m'en  emparais  et  avec 
toutes  sortes  de  précautions,  afin  de  ne  pas  être  vu,  je  les  appor- 
tais dans  le  pré,    et  je  les   dissimulais   assez  habilement  dans 
l'épaisseur  de  la  haie  vive.  Je  voulais  construire  un    radeau,  le 
charger  de  mes  provisions  et  puis   m'abandonner  au  cours  de  la 
Sarthe.  Où  devais-je  aller  ainsi  ?  je  ne  m'en  doutais  guère,  mais 
il  me  paraissait  certain  que  je  ne  pouvais  aborder  qu'à  une  île 


—    12   — 

déserte,  où  je  dresserais  des  buffles,  où  je  pécherais  des  tortues 
et  où  je  verrais  des  flamans  roses  marcher  dans  les  hautes 
herbes. 

L'imagination  des  enfants,  que  nulle  expérience  ne  peut  com- 
battre, a  une  puissance  extraordinaire  ;  je  travaillais  avec 
ardeur  à  mes  préparatifs,  j'étais  certain  de  mettre  mon  projet 
à  exécution  et  de  le  mener  à  bonne  fin.  J'y  renonçai  cependant 
tout  à  coup,  et  ce  fut  l'amitié  qui  fit  ce  miracle.  Je  pensai  à  Louis 
de  Cormenin,  au  chagrin  que  mon  départ  lui  causerait,  et  je 
résolus  de  l'emmener  avec  moi. 

J'eus  bientôt  inventé  une  autre  combinaison  qui  me  parut 
admirable.  J'écrivis  à  Louis  pour  lui  raconter  les  joies  que 
j'avais  éprouvées  à  lire  le  Robinson  Suisse  et  pour  l'engager  à 
se  le  procurer.  Louis  était  alors  au  château  de  La  Motte,  non 
loin  de  Montargis,  où  il  fut  facile  de  trouver  le  livre.  Il  le  lut  et 
ressentit  comme  moi  un  enthousiasme  dont  il  me  fit  part  dans 
une  lettre.  J'avais  procédé  avec  prudence  ;  certain  désormais 
d'avoir  un  complice,  —  et  quel  complice!  l'être  que  je  chérissais 
entre  tous  ;  —  je  dévoilai  tout  mon  plan.  Une  fois  réunis  à  Paris 
nous  devions  nous  concerter  et  prendre  les  dernières  disposi- 
tions, qui,  du  reste,  ne  rencontreraient,  ne  pouvaient  rencontrer 
aucune  difficulté.  Louis  et  moi,  nous  avions  reçu,  au  jour  de 
l'an,  une  paire  de  boutons  de  chemise  en  or  :  bien  payés,  les 
quatre  boutons  pouvaient  valoir  25  à  30  francs.  Nous  les  ven- 
dions. Avec  la  somme  considérable  que  nous  en  retirions,  nous 
nous  rendions  au  Havre  en  malle  poste  ;  pour  aller  plus  vite, 
nous  nous  embarquions  sur  le  premier  navire  en  partance,  nous 
faisions  naufrage,  tout  l'équipage  périssait  excepté  Louis  et  moi. 
Nous  nous  emparions  de  la  péniche;  —  ce  mot  péniche,  dont 
j'ignorais  le  sens  précis,  me  remplissait  d'émotion.  —  Après  avoir 
erré  toute  la  nuit  «  sur  la  mer  en  courroux,  »  nous  découvrions, 
à  l'heure  du  soleil  levant,  une  plage  verdoyante  qui  était  enfin 
notre  île  déserte,  où  nous  construirions  des  forteresses  sur  les 
grands  arbres.  Louis  fut  moins  épris  de  mon  projet  que  je  ne 
l'avais  cru  ;  il  m'écrivit  : 

«  Es-tu  sûr  qu'il  y  ait  encore  des  îles  désertes  ?  » 

Je  lui  répondis  :  «  Je  te  donne  ma   parole  d'honneur  qu'il  y 
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en  a  encore  beaucoup  d'îles  désertes  ».  Il  ne  se  tenait  pas  pour 
battu  et  répliquait  : 

«  Et  si  par  hasard  nous  ne  faisions  pas  naufrage  ?  » 

—  Quel  ergoteur!  jetais  furieux  et  je  me  disais  avec  déses- 
poir :  Puisque  tout  le  monde  m'abandonne,  je  partirai  seul  et 
de  plus  belle  je  me  remettais  à  lire  le  Robinson  Suisse. 

Au  mois  d'octobre  't83i^.on  me  ramena  à  Paris.  Je  ne  partis 
à  la  recherche  d'aucune  île  déserte,  et  je  fus  mis  au  collège (i).  » 

Entré  d'abord  à  Louis  le  Grand,  Maxime  en  fut  chassé  à  la  fin 
de  sa  cinquième,  en  1836.  Transféré  à  Saint-Louis,  il  s'évada 
deux  ans  après,  en  1838,  «  dans  des  circonstances  assez  drama- 
tiques »,  qui  lui  ont  fourni  la  matière  d'un  des  plus  intéressants 
chapitres  de  son  livre  intitulé  :  Mémoires  d'un  suicidé  (2),  enfin 
il  termine  ses  études  à  la  pension  Favard,  où  l'on  suivait  les 
classes  du  collège  Charlemagne. 

Dans  le  récit  des  diverses  étapes  de  sa  vie  de  collège,  Maxime 
du  Camp  se  montre  peu  favorable  et  peu  gracieux  à  l'égard  de 
l'Université.  Ce  qu'il  nous  dit  de  VAlma  maûer  est  loin  de  nous 
donner  le  regret  de  n'avoir  point  été  son  élève.  Dieu!  Quelle 
différence  entre  «  cet  enfer  »  dont  il  nous  trace  le  pénible  tableau 
et  la  bonne  et  douce  vie  de  nos  jeunes  ans,  joyeusement  passée 
sous  la  direction  de  maîtres  vénérés  et  aimés  dans  toutes  nos 
maisons  catholiques  d'éducation.  A  cette  nature  exubérante  et 
quelque  peu  insurgée,  la  vie  de  lycée  ne  lui  a  laissé  que  des 
«  souvenirs  exécrables  ».  «  On  dit  que  le  collège  forme  le  carac- 
tère :  je  ne  m'en  suis  pas  aperçu,  mais  j'ai  vu  qu'on  y  devenait 
hargneux,  dissolu,  menteur  et  dissimulé.  On  disait  :  Il  s'y  habi- 
tuera. Je  ne  m'y  suis  pas  habitué,  et  lorsque  en  1840,  après 
avoir  terminé  une  rhétorique  sous  le  plus  doux,  le  meilleur  des 
hommes,  j'ai  enfin  quitté  ces  bancs  maudits,  j'ai  éprouvé  une 
sensation  de  délivrance  qui  fut  délicieuse. 

Privé  de  récréation,  privé  de  promenade,  privé  de  sortie, 
j'étais  souvent  malade  au  collège;  malgré  la  fièvre,  les  jours 
d'infirmerie  étaient  des  jours  de  bonheur.  Là,  du  moins,  nous 
vivions  sous  la  maternelle  direction  de  deux  sœurs  de  l'ordre  de 

(i)  Souvenirs  littéraires  —  L'Ecole,  t.  I,  p.  45-52- 

(2)  Mémoires  d'un  suicidé  ;  Paris.  Marpon  et  Flammarion,  p.  49-93- 
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Sainte-Marthe,  dont  l'une,  sœur  Adrienne  était  charmante  et 
nous  ne  redoutions  pas  d'être  punis  parce  que  «  nous  tournions 
la  tête  »,  parceque  nous  causions,  parce  que  nous  laissions  tom- 
ber notre  livre,  parceque  nous  nous  mouchions  bruyamment.  Il 
y  avait  pour  les  convalescents  un  grand  préau  planté  d'arbres, 
où  était  installée  la  gymnastique.  J'y  ai  passé  bien  des  heures 
couché  sur  le  sable,  perdu  dans  une  rêverie  dont  l'intensité 
m'enlevait  loin  des  murs  du  collège,  revoyant  les  près  de  la 
Sarthe,  où  j'avais  accumulé  les  planches  de  mon  radeau,  et  m'en 
allant  dans  l'île  déserte  où  j'aurais  voulu  vivre  (i).  »  Le  suprême 
bonheur  alors  était  de  passer  du  rêve  à  la  réalité,  de  saluer 
ce  jour  désiré  et  béni  des  vacances,  le  pays  de  la  liberté! 

«  Il  était  situé  en  plein  cœur  de  France,  dans  le  Maine,  dans 
la  vieille  contrée  de  chouannerie,  où  les  bleus  et  les  blancs  ne 
se  ménagèrent,  ni  les  embuscades,  ni  les  assassinats.  C'est  là, 
dans  une  ancienne  Commanderie  de  Templiers,  qui  avait  l'ap- 
parence d'un  repaire  de  malandrins  perdu  au  milieu  des  bois 
que,  jusqu'à  l'année  1836,  je  passais  mes  vacances  d'écolier. 
Il  était  moins  ample  qu'aujourd'hui,  le  congé  d'automne  qui  cou- 
pait en  deux  l'année  scolaire;  mes  cinq  semaines  de  libération 
étaient  rapidement  écoulées.  J'en  jouissais  avec  frénésie,  me 
levant  tôt,  me  couchant  tard  pour  tâcher  d'en  augmenter  la- 
durée.  Comme  ils  fuyaient,  ces  jours  heureux,  et  avec  quelle 
amertume  je  les  effaçais  chaque  soir  de  mon  calendrier  !  J'avais 
beau  les  compter  et  les  recompter,  leur  nombre  allait  en  dimi- 
nuant et  semblait  se  hâter  de  ramener  le  i*'"  octobre  où  la 
«  rentrée  »  refermerait  sur  moi  des  portes  détestées.  De  ces 
vacances,  si  courtes  pour  une  si  longue  claustration,  je  puis 
vraiment  dire  comme  Martial  de  Paris  :  «  Hélas  !  le  bon  temps 
que  j'avoye!  » 

Etait-ce  parce  que  là  je  trouvais  abondance  de  plaisirs,  de 
jeux,  d'amis  et  l'entrain  de  joies  partagées  ?  Non  pas,  j'y  étais 
seul,  je  veux  dire  sans  compagnon  de  mon  âge  pour  faire  partie 
avec  moi.  Je  m'en  accommodais  sans  peine,  car  à  défaut  de 
camarades,  j'avais  les  champs,  les  bois  où  je  m'étais  construit 

(i)  Souvenirs  littéraires  —  Le  collège;  passim. 
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une  hutte  de  feuillage,  les  prés  où  je  faisais  la  chasse  aux  capri- 
cornes musqués;  j'avais  mon  poney  que  je  coiffais  de  grappes 
de  sorbier  et  sur  lequel  je  faisais  des  galopades  juquaux  étangs 
de  la  forêt  de  Sillé;  j'avais  la  liberté  sans  limite,  le  monde 
m'appartenait;  à  trois  lieues  à  la  ronde,  les  paysans  me  connais- 
saient. Si,  au  cours  de  mes  excursions,  j'avais  faim,  j'entrais 
dans  la  première  ferme  qui  se  rencontrait  sur  ma  route  ;  on  m'y 
servait  une  «  miottée  »  de  lait  et  de  pain  de  seigle  que  j'avalais 
avec  délice  et  qu'aujourd'hui  sans  doute  je  trouverais  exécrable. 
C'était  mon  domaine,  j'en  connaissais  tous  les  coins,  tous  les 
sentiers,  tous  les  arbres.  «Hélas!  hélas!  le  bon  temps  que 
«  j'avoye  !  » 

Certes  j'aimais  tout  cela,  mais  bien  plus  encore  j'aimais  Jean- 
nette, la  fille  d'un  des  fermiers,  plus  âgée  que  moi  de  trois  ou 
quatre  ans,  paysanne  avisée,  éprise  de  cadeaux,  sachant  les 
provoquer,  très  déférente  envers  le  «  jeune  maître  »,  et  s'en 
moquant  avec  sérénité.  Le  «  jeune  maître  »,  c'était  moi,  roman- 
tique, troubadour  et  rêvant  aux  étoiles.  Ah!  qu'elle  était  jolie 
avec  ses  yeux  bleus  qui  s'efforçaient  d'avoir  un  regard  modeste, 
avec  ses  cheveux  blonds  échappés  de  la  coiffe  empesée,  avec  son 
air  futé  qui  ne  parvenait  pas  à  être  innocent  ;  qu'elle  était  jolie 
malgré  ses  mains  noirâtres,  ses  sabots  cassés  et  les  jurons  qu'elle 
lâchait  contre  les  vaches  qui  entraient  dans  le  jardin  pour 
marauder  les  choux.  J'étais  amoureux  d'elle,  en  tout  bien  tout 
honneur  :  je  multipliais  les  gages  de  ma  tendresse  :  fichus,  croix 
d'or,  anneaux  d'oreilles,  robe  de  drap;  c'est  à  cela  que  mon 
amour  bornait  ses  témoignages  qui  n'étaient  point  découragés  : 
«  Jeannette,  je  suis  décidé  à  t'épouser  !  —  Ça,  notre  jeune  maî- 
tre, c'est  une  bonne  idée,  mais  vous  êtes  encore  trop  mièvre,  il 
faut  attendre  que  vous  soyez  assez  robuste  pour  enjouguer  une 
paire  de  bœufs.  —  Oui,  Jeannette,  j'aurai  le  courage  d'attendre, 
mais  je  veux  dès  à  présent  te  faire  le  cadeau  de  fiançailles.  — 
Ça,  je  veux  bien,  j'ai  justement  besoin  d'une  couverte  pour 
l'hiver,  sauf  votre  respect,  la  mienne  est  si  tellement  confondue 
par  l'usé,  que  mes  pieds  passent  à  travers  ».  Je  donnais  la  cou- 
verture et  je  n'en  étais  pas  plus  fiancé  pour  cela.  Je  faisais  office 
de  paravent;  comment  aurais-je  pu  m'en  douter  ?  Les  niaiseries 


—  i6  — 

platoniques  d'un  enfant  de  quatorze  ans  servaient  à  masquer  les 
prétentions  plus  sérieuses  d'un  solide  gars  de  la  ferme.  Il  fut 
vainqueur.  Un  beau  jour,  pendant  que  j'étais  au  collège,  ânon- 
nant  la  grammaire  grecque  de  Burnouf,  il  conduisait  sa  fiancée  à 
l'autel  (i)  ». 

«Au  mois  d'août  1840,  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  après  avoir 
terminé  ma  rhétorique,  je  quittai  le  collège,  d'où  j'emportais 
peu  d'instruction,  beaucoup  d'idées  fausses  et  une  indépendance 
de  caractère  développée  par  la  claustration.  Avant  d'entrer  de 
plein  pied  dans  le  monde  fait  de  travail,  de  voyages,  de  poésie, 
que  j'avais  entrevu,  il  me  fallut  subir  les  examens  du  baccalau- 
réat ès-lettras,  auxquels  mas  études  défectueuses  m'avaient  peu 
préparé. J'y  mis  de  l'ardeur,  et,  pendant  une  année,  je  ne  négligeai 
rien  pour  faire,  quand  l'heure  serait  venue,  bonne  figure  dans 
la  petite  salle  de  la  Sorbonne  qui  nous  semblait  un  antre  redou- 
table. Au  jour  marqué,  tant  bien  que  mal,  je  répondis  aux  ques- 
tions des  examinateurs,  et  j'eus  mon  diplôme  en  poche  ». 

Maxime  avait  alors  dix-neuf  ans,  c'était  au  mois  d'août  1841. 
«  Pour  ma  famille,  j'en  avais  fini  avec  les  écoles,  je  quittais  la 
robe  prétexte,  j'allais  revêtir  la  robe  virile,  hier  j'étais  enfant, 
aujourd  hui  je  suis  un  homme  ». 

Orphelin,  de  situation  indépendante,  «  entré  dans  la  vie  par  la 
porte  d'or  (2),  «  au  tempérament  d'artiste,  avec  quelques  gouttes 
de  sang  espagnol  dans  les  veines  (3),  mobile  d'humeurs,  fantasque 
d'esprit  et  de  goût,  livré  à  toutes  les  tentations  de  l'inconnu  »,  le 
jeune  bachelier  ne  sut  pas  résister  à  la  vie  de  Paris,  et,  nous  dit- 
il,  «  elle  m'emporta  ».  Je  devins  sans  effort  ce  que  l'on  nommerait 
aujourd'hui  un  parfait  gommeux. 

J'avais  le  goût  des  chasses  à  courre  ;  cela  me  mit  en  relation 


(i)  Le  Crépuscule.  Propos  du  soir,  p.  76-yg, 

(2)  L'Illustration  du  17  février  1894. 

(3)  Discours  de  M.  Caro.  «  Ma  famille,  fixée  depuis  longtemps  en  France,  est 
originaire  d'Espagne,  et  il  est  de  tradition  parmi  les  miens  que  nous  avons  du 
sang  arabe  dans  les  veines  :  la  sensation  délicieuse  dont  j'ai  été  pénétré  toutes 
les  fois  que  j'ai  vécu  sous  la  tente,  que  j'ai  dormi  sur  le  sable  et  sous  le  ciel,  que 
je  m'en  suis  allé  dans  l'inconnu  comme  un  hadji  à  la  recherche  d'une  Mecque 
idéale,  n'est  peut-être  que  le  bonheur  inconscient  du  retour  à  la  vie  des  ancêtres  ». 
Souvenirs  littéraires.  —  Au  Caire,  t.  I,  p.  351. 
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avec  des  jeunes  hommes  qui  ne  dédaignaient  aucun  genre  de 
plaisirs;  ils  m'attirèrent  :  je  me  laissai  aller  et  je  fis  comme  eux. 
Je  fus  un  habitué  de  certains  théâtres,  et,  au  Cirque  Olympique, 
j'étais  parmi  les  «  chevaliers  du  crottin  ».  Il  ne  me  fut  point 
difficile  mais  il  me  fut  onéreux  de  me  procurer  l'argent  que  ma 
famille  avait  raison  de  me  refuser;  ma  situation  d'orphelin 
bientôt  majeur  me  donnait  du  crédit  et  je  trouvai  commode 
d'acheter  des  chevaux  en  échange  de  quelques  billets  à  ordre 
payables  à  ma  vingt  et  unième  année.  Louis  de  Cormenin  me 
suivait  dans  cette  médiocre  existence  où  je  m'étais  lancé  avec 
mon  impétuosité  naturelle,  mais  il  me  suivait  un  peu  comme 
Thiberge  avait  suivi  Desgrieux,  en  me  tirant  par  les  pans  de 
l'habit  et  en  me  criant  :  Casse-cou  !  Il  est  probable  qu'il  ne 
tirait  pas  assez  fort,  ou  que  je  tirais  plus  fort  que  lui,  car  il  ne 
me  retenait  pas  et  je  l'entraînais  (i). 

Cette  vie  là  était-elle  amusante?  Je  ne  le  crois  pas  ;  j'en  ai 
gardé  le  souvenir  de  quelque  chose  de  vide  :  c'est  terne  et  fade, 
avec  le  regret  du  temps  gâché.  Je  n'eus  besoin  de  personne  pour 
m'aider  à  en  sortir  les  bagues  sauves.  Un  jour  du  mois  d'août 
1842,  un  jeudi,  j'eus  une  de  ces  déceptions  où  le  cœur  a  moins 
de  part  que  la  vanité,  et  qui  sont  fréquentes  dans  ce  genre 
d'existence.  Je  rentrai  chez  moi  d'humeur  maussade,  et  tout  en 
répétant  la  phrase  de  Shakespeare  :  «  Fragilité,  ton  nom  est 
femme  !  »  je  me  mis  à  faire  mentalement  le  compte  de  mes  det- 
tes ;  sans  être  excessif,  le  chiffre  était  respectable  et  devait 
ébrécher  mon  patrimoine.  Comme  le  joueur  décavé,  j'étais  en 
veine  de  raisonnements;  je  ne  les  épargnai  point.  Je  me  prou- 
vais que  je  n'étais  qu'un  sot,  et,  qu'en  ne  quittant  pas  la  route 
où  je  m'étais  engagé,  j'arrivais  à  la  ruine  et  à  l'abrutissement. 


(l)  «  Je  connus  la  fine  fleur  des  «  demoiselles  »  de  ce  temps-là,  et  j'ensuis  bien 
aise,  car  je  les  ai  trouvées  si  prodigieusement  bêtes,  que  je  m'en  suis  éloigné 
pour  toujours  ;  je  ne  doute  point  que  celles  d'aujourd'hui  ne  soient  pleines  d'es- 
prit, mais  celles  qui  florissaient  en  1842  étaient  stupides  ».  Souvenirs  littéraires. 
—  Le  temps  perdu,  t.  I,  p.  152.  Le  lecteur  me  pardonnera  d'avoir  cité  ce  texte; 
il  prouve  une  fois  de  plus  la  vérité  des  paroles  de  Salomon  dans  VEcclésiaste  : 
«  Vidi  in  omnibus  vanitatem  et  afflictionem  animi  ».  C.  2,  v.  11.  Combien,  s'ils 
méditaient  sérieusement  ce  chapitre  de  nos  Livres  Saints,  s'épargneraient  pour 
l'avenir  d'amères  douleurs  et  de  cruelles  déceptions  ! 
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Ma  résolution  fut  prise  :  il  faut  partir  !  Je  descendis  chez  Louis 
de  Cormenin  ;  en  deux  mots  je  le  mis  au  fait.  Il  me  serra  dans  ses 
bras  et  me  dit  :  «  Tu  as  raison,  va  t'en  !  ». 

Nous  fîmes  mes  paquets  ensemble.  Dans  une  malle  je  dépo- 
sais Plutarque  traduit  par  Amyot,  Brantôme,  Rabelais,  Mon- 
taigne, V Histoire  des  Français  des  divers  états,  par  Alexis 
Monteil,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset,  et,  pensant  au 
chevalier  Jaubert,  \9i  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot.  Deux 
jours  après  j  étais  parti  ». 

Maxime  allait  s'installer  dans  sa  terre  de  Bernay  à  Montreuil- 
le-Chétif  au  pays  du  Maine. 

<s  Le  rez-de-chaussée  et  les  greniers  de  cette  châtellenie 
rouillée  par  le  temps  formaient  le  logis  des  fermiers.  Les  pro- 
priétaires s'étaient  réservé  la  jouissance  du  premier  étage,  com- 
posé de  trois  vastes  chambres,  au  plafond  desquelles  les  poutres 
faisaient  des  saillies  noires.  Les  cheminées  étaient  tellement 
larges,  qu'elles  contenaient  des  bancs  de  pierre  abrités  sous  le 
manteau  et  que  les  pluies  d'orage  éteignaient  le  feu.  C'est  là  que 
je  m'installai  avec  une  vieille  paysanne  que  j'avais  prise  pour 
faire  la  cuisine  et  qui  ne  savait  rien  de  Paris,  sinon  que  les 
laitières  y  mettent  de  l'eau  dans  le  lait. 

Je  vécus  là  pendant  six  mois,  ce  fut  ma  veillée  d'armes,  je  ne 
la  trouvai  pas  trop  longue.  J'avais  de  quoi  m'occuper  et  la 
lecture  ne  chômait  pas,  sans  compter  les  sonnets,  les  ballades 
et  les  odes  que  je  produisais  avec  une  déplorable  facilité. 
J'avais  loué  le  cheval  du  meunier  de  Fresnay-le- Vicomte,  on  me 
l'avait  donné  pour  un  poney  :  c'était  une  affreuse  petite  rosse, 
maigrelette  et  rabougrie,  dont  la  queue  était  absente,  dont  la 
tête  était  trop  longue,  dont  les  jambes  étaient  trop  faibles.  Je 
n'étais  pas  lourd  à  cette  époque,  et,  l'un  portant  l'autre,  nous 
allions  bien.  Les  bois  de  Bernay,  —  un  simple  bouquet,  — 
étaient  contigus  aux  bois  de  Brézé  et  à  la  forêt  de  Sillé  ;  il  y  avait 
là  des  chemins  abrités  d'ombre,  des  futaies  de  chênes,  des 
étangs  et  une  sorte  de  précipice  nommé  le  Saut-au-Cerf,  où  plus 
d'une  fois  mon  cheval  et  moi  nous  sommes  tombés  de  compagnie 
en  voulant  franchir  des  rochers  couverts  de  mousse.  Je  ne  m'en- 
nuyais pas  ;   souvent,  le  soir,  j'allais  dans   certaines   «passes» 
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connues,  me  mettre  à  l'affût  pour  tuer  des  loups,  qui  sont  nom- 
breux dans  ce  pays  boisé,  alors  mal  coupé  de  routes  et  sauvage. 
Dans  ces  expéditions,  j'avais  un  compagnon,  c'était  Laflleur,  un 
garde  du  marquis  de  Brezé,  gars  solide,  dans  la  maisonnette 
duquel  M.  de  Larochcjaquelein  s'était  caché  pendant  plusieurs 
semaines  sous  le  nom  de  .Dunaut  après  l'échauffourée  vendéenne 
de  1832,  qui  avait  remué  bien  des  passions  dans  les  régions  du 
Maine.  A  cette  même  époque,  Lafleur  avait  quitté  le  pays,  et 
quand  je  lui  demandais  où  il  avait  été,  il  répondait  :  «  Par-ci, 
par-là,  du  côté  de  Clisson  et  de  Tiffauges  ;  de  jolis  endroits  tout 
de  même,  où  l'on  descendait  les  gendarmes  pour  passer  le 
temps  ^>. 

Louis  de  Cormenin  vint  me  voir  au  mois  d'octobre  ;  il  resta 
avec  moi  huit  jours,  qui  sont  un  de  mes  bons  souvenirs. 

Seuls,  vaguant  à  travers  bois,  nous  jouissions  de  notre  indé- 
pendance, de  notre  amitié,  des  beaux  projets  que  nous  formions 
et  dont  nous  n'étions  point  avares.  C'est  là,  avec  lui,  près  de  la 
grande  cheminée  où  brûlaient  des  souches  de  poirier,  que  j'ai 
tracé  l'itinéraire  de  mes  voyages  en  Orient....;  nous  décidions, 
sans  tenir  compte  des  obstacles  possibles,  que  Louis  m'accom- 
pagnerait dans  ma  visite  au  vieux  monde;  nous  ne  doutions  pas 
alors  que  ce  rêve  ne  pût  se  réaliser.  Les  dieux  ne  l'ont  pas  voulu 
et  je  n'ai  pas  voyagé  avec  cet  ami  qui  me  fut  cher  entre  tous. 

Le  séjour  dans  une  ferme  perdue  au  milieu  des  bois,  loin  de 
tout  contact  et  de  tout  plaisir,  ne  me  fut  point  inutile  : 

Ami,  je  suis  la  solitude, 

disait  à  Alfred  de  Musset  cet  orphelin  vêtu  de  noir  qui  lui  res- 
semblait comme  un  frère.  Aux  jours  de  mon  enfance,  j'avais 
désiré  vivre  dans  une  île  déserte;  il  s'en  fallait  de  peu  que  ce 
vœu  ne  fût  exaucé.  Là,  j'appris  que  l'homme  peut  se  suffire  à  lui- 
même  ;  qu'il  n'est  besoin  ni  de  chevaux,  ni  de  soupers,  ni  de 
filles  à  falbalas,  ni  de  stalles  au  théâtre  des  Variétés  pour  être 
heureux.  J'appris  que  le  travail  bien  distribué  est  la  meilleure 
nourriture  intellectuelle,  que  les  confessions  que  l'on  se  fait 
loyalement  à  soi-même  sont  fructueuses,  et  j'appris  aussi  que, 
de  tous  les  sentiments  qui  remuent  le  cœur  de  l'homme,  l'amitié 
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est  le  moins  fragile  et  le  moins  douloureux.  Regardée  de  loin  et 
d'une  façon  en  quelque  sorte  abstraite,  la  vie  se  révèle.  On  voit 
la  grande  route  où  se  pousse  la  foule  des  ambitieux,  des  affamés, 
des  jouisseurs  et  des  aventuriers  ;  on  s'y  heurte,  on  s'y  renverse, 
on  s'y  piétine;  on  ne  touche  au  but  —  quand  on  .  y  touche,  — 
qu'à  la  force  du  poignet  et  à  la  rapidité  de  la  course.  A  côté,  on 
aperçoit  le  petit  sentier  parallèle,  étroit  et  peu  foulé,  où  mar- 
chent les  sages,  les  désintéressés,  les  amoureux  de  l'art  que 
satisfait  le  travail  et  non  le  bruit,  qui  ne  se  lassent  jamais  d'ap- 
prendre et  qui  contemplent  avec  une  curiosité  ironique  les  com- 
bats dont  ils  sont  les  témoins.  Le  choix  n'est  pas  douteux  pour 
certains  esprits  que  l'ambition  n'a  pas  visités  :  —  on  prend  le 
petit  sentier  et  l'on  n'a  jamais  à  se  repentir. 

Je  revins  à  Paris  au  mois  de  février  1843,  dès  que  j'eus  touché 
barre  à  mes  vingt  et  un  ans;  je  me  présentai  à  l'heure  convenue, 
à  l'heure  des  échéances,  et  je  ûs  cette  observation,  digne  de 
M.  de  La  Palise,  qu'il  est  plus  agréable  de  contracter  des  dettes 
que  de  les  payer 

J'étais  en  règle  avec  mes  créanciers  ;  il  s'agissait  cette  fois 
d'affronter  les  périls  de  la  vie  de  Paris  et  de  les  côtoyer  sans  se 
laisser  saisir.  Malgré  une  ferme  résolution,  je  n'étais  pas  tran- 
quille; je  savais  que  le  diable  est  malin,  que  la  chair  est  faible 
et  que  j'étais  bien  jeune.  J'avais  fait  la  part  du  feu,  elle  était 
sufïisaiite,  et  je  ne  me  souciais  guère  de  me  brûler  encore.  Pas 
plus  que  je  n'avais  hésité  à  fuir  Paris  six  mois  auparavant,  je 
n'hésitai  à  quitter  momentanément  le  quartier  où  j'avais  mes 
relations  de  jeune  homme,  où  j'étais  exposé  à  rencontrer  les 
camarades  avec  lesquels  j'avais  franchi  la  barrière  des  steeple- 
chases,  débouché  des  bouteilles  devin  de  Champagne  et  partagé 
mes  fortunes  plus  ou  moins  bonnes.  Quoiqu'il  me  fût  pénible 
d'abandonner  le  logement  que  j'occupais  avec  ma  grand'mère 
et  la  maison  qu'habitait  Louis  de  Cormenin,  je  m'éloignai. 

Je  n'entreprendrai  point  de  suivre  avec  «  l'ivresse  de  sa  jeune 
liberté  »  (i),  avec  tout  l'enthousiasme  de  ses  vingt-deux  prin- 
temps, le  nouveau  converti  du  devoir,  dans  ses  multiples  et  loin- 

(l)  Discours  de  M.  Caro. 
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taines  pérégrinations  (i).  Tour  à  tour  peintre,  écrivain  (2),  voya- 
geur, poète,  soldat,  romancier  et  journaliste,  «  pèlerin  des  soleils 
couchants,  des  lauriers  roses  et  des  forêts  de  myrtes,  trouvant  à 
vingt  lieues  de  Paris  que  la  nature  a  déjà  un  aspect  orien- 
tal (3)  ^>  ;  «.s  livré  à  toutes  les  tentations  de  l'inconnu,  à  tous  les  pres- 
tiges d'un  idéal  un  peu  confus,  jusqu'au  jour  où  la  turbulence  des 
nerfs  s'apaise,  où  le  talent  se  dégage  dans  des  œuvres  définiti- 
ves, mieux  appropriées  à  cette  maturité  de  l'âge  qui  atteint  aussi 
sûrement  les  hardis  voyageurs  aux  extémités  de  la  terre  que  le 
philosophe  tranquillement  assis  dans  son  fauteuil  au  coin  de  son 
feu  (4)  ». 

Maxime  ne  doit  pour  ainsi  dire  pi  us  revoir  le  Maine  et  Fresnay 
et  Montreuil  et  le  vieux  castel  de  Bernay,  mais  le  souvenir  de 
tous  ces  lieux  aimés  continue  de  hanter  sa  mémoire.  Dans  la 
vallée  du  Nil,  sur  les  bords  de  l'Eurotas,  au  milieu  des 
sables  de  la  Frise  et  de  l'Over-Yssel,  comme  à  travers  les 
Calabres  dans  cette  fameuse  expédition  des  Mille  de  Garibaldi 
«  sa  dernière  fantaisie  romanesque  et  romantique  (5)  »,  il  se 
remémore  les  chevauchées  d'autrefois  dans  les  Alpes  man- 
celles. 


(i)  «  Ce  qui  domine  dans  la  première  période  de  votre  vie,  c'est  la  passion  des 
voyage*.  \'ous-même  avez  tracé  un  portrait  où  il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  : 

Je  suis  ne  voyageur,  je  suis  nctif  et  maigre  ; 

et  le  reste  de  la  strophe  que  je  ne  cite  pas  de  peur  de  vous  inspirer  quelque  gêne, 
en  plaçant  le  portrait  directement  en  face  du  modèle,  qui  n'est  pas  trop  mal- 
traité ».  Discours  de  M.  Caro. 

(2)  «  L'œuvre  de  Maxime  du  Camp  est  considérable.  On  y  trouve  des  poésies, 
des  souvenirs  de  voyages,  des  essais  de  critique  littéraire  et  artistique  ;  plusieurs 
romans,  dont  on  peut  dire  qu'ils  ont  été  en  grande  partie  vécus  avant  d'être 
écrits,  ce  qui  leur  donne  une  physionomie  à  part.  On  remarque  surtout  ce  carac- 
tère autobiographique  dans  plusieurs  chapitres  de  celui  qui  a  obtenu  le  plus  de 
succès  ».  Les  Mémoires  d'un  suicidé.  —  Panthéon  de  la  Légion  d'honneur ,  par 
T.  Lamathière,  t.  I.  p.  133. 

(3)  Souvenirs  littéraires.  En  voyage,  p.   187  et  188. 

(4)  Discours  de  M.  Caro. 

(5)  L'Illustration  du  17  février  1894,  p.  128.  —  Le  Grand  Dictionnaire  de  Larotisse, 
illustré  jadis  par  Floquet,  lui  fait,  comme  l'on  peut  penser,  un  grand  mérite  d'avoir 
pris  part  à  cette  *.<  glorieuse  »  expédition  ;  il  loue  à  outrance  et  d'une  façon 
dithyrambique  Z,?s  buveurs  de  cejidres,  roman  de  M.  du  Camp,  où  se  rencontrent 
beaucoup  d'idées  fausses  et  de  maximes  carbonaristes  et  garibaldiennes  1 
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Plus  tard,  quand,  dans  la  Revue  des  DeuxMondes  ([),  «  au  lieu 
des  conceptions  nuageuses  des  vers  et  du  roman  »,  il  entreprend 
cette  triple  série  d'études  profondes  sur  la  capitale  (2),  qui  lui 
ouvriront  les  portes  de  l'Académie  (3),  il  aime  à  revenir  encore 
par  la  pensée  à  son  cher  pays  du  Maine,  et  c'est  avec  plaisir 
qu'en  parlant  de  l'Orphelinat  des  apprentis  d'Auteuil  et  de  son 
fondateur,  notre  compatriote,  il  écrit  : 

L'abbé  Roussel  est  né  en  1825,  dans  le  département  de  la 
Sarthe,  à  Saint-Paterne,  petite  bourgade  où  Henri  IV  séjourna 
jadis.  A  portée  d'horizon,  verdoie  la  forêt  de  Perseigne,  que 
fréquentent  les  loups,  et  dans  laquelle  j'ai  vu,  il  y  a  cinquante  ans, 
des  bandes  de  bûcherons,  de  charbonniers  et  de  sabotiers,  vivre 
comme  des  nomades,  tribus  sylvestres,  qui  dormaient  sur  la 
mousse  et  dont  les  huttes  me  faisaient  envie.  La  nature  y  a  des 
soubressauts  ;  là,  sèche,  plate,  dure  ;  ailleurs,  à  quelques  enjam- 
bées plus  loin,  humide,  frissonnante  de  feuillées  et  délicate.  Au 
long  de  la  Sarthe,  à  Saint-Léonard-des-Bois,  à  Fresnay-le- 
Vicomte,  il  y  a  des  paysages  charmants  <s  faits  pour  le  plaisir  des 
yeux  »,  comme  l'on  disait  au  siècle  dernier.  Le  soir,  dans  la 
plaine,  l'odeur  des  chanvres  monte  comme  un  parfum  enivrant. 
La  race  est  forte,  ergoteuse,  méfiante;  d'opinions  profondes  et 
parfois  passionnées,  elle  a  fourni  plus  d'une  recrue  aux   chouans 

(i)  «  Cette  revue  célèbre  qui,  si  souvent,  Messieurs,  a  été  le  salon  d'attente  de 
votre  compagnie  ».  Discours  de  Maxime  du  Camp  à  sa  réception  comme 
membre  de  l'Académie.  Journal  Officiel  du  27  décembre  1880. 

(2)  Paris,  ses  Organes,  ses  Fonctions  et  sa  Vie  dans  la  seconde  moitié  du 
XIXo  siècle  {i86g-iSy 5,  6  vol.  in-S").  —  Les  Convulsions  de  Paris  (1878-1879, 
4  vol.  in-8").  —  La  Charité  privée  à  Paris  (1885,  in-8").  —  Paris  bienfaisant 
(1888,  in-80). 

(3)  «  En  répondant  au  récipiendaire,  M.  Caro  lui  rappela,  non  sans  malice, 
qu'il  n'avait  pas  toujours  professé  —  spécialement  clans  la  préface  des  Chants 
viodernes,  1855  —  à  l'égard  du  docte  corps  dont  il  avait  brigué  les  suffrages, 
les  sentiments  qu'exprimaient  les  remerciements  d'usage.  La  grande  Encyclopédie 
Dreyfus,  t.  XIV,  p.  1174-75.  —  Voici  les  paroles  de  M.  Caro  :  .<  Quand  l'Académie 
vous  a  élu,  Monsieur,  croyez  bien  qu'elle  n'ignorait  pas  ce  méfait  de  jeunesse. 
Elle  a  cru  qu'il  était  de  bon  goût,  de  s'en  venger  en  n'en  tenant  pas  compte  et 
d'oublier  tout  simplement  ce  que  vous  même  avez  jugé  digne  d'oj-ibli.  Mais  vous 
resterez  un  exemple  mémorable  de  l'imprudence  qu'il  y  a,  quand  on  est  jeune, 
à  dire  du  mal  de  l'Académie.  On  se  prépare  un  repentir  ou  du  moins  un  regret  ; 
car  il  est  bfen  rare  qu'on  meure  dans  l'impénitence  finale  ».  Discours  de 
M.  Caro. 


~    23    — 

qui  tenaient  la  campagne  et  faisaient  la  chasse  aux  bleus.  La 
femme  tisse  la  toile  et  rêve;  l'homme,  penché  vers  la  terre, 
laboure  et  cache,  dans  le  sillon,  un  fusil  de  braconnier.  Là,  le 
paysan  est  lent  à  se  mouvoir,  mais  lorsqu'il  a  reçu  l'impulsion 
et  qu'il  s'est  mis  en  marche  rien  ne  l'arrête  (i)  ». 

Plus  tard  encore,  conduit  par  son  étude  sur  La  ■duchesse  de 
Galliera  (2),  à  examiner  dans  ses  détails  le  vice  de  notre 
société  française  au  point  de  vue  moral,  économique  et  social,  la 
Sarthe  lui  fournit,  dans  ses  souvenirs  de  jeup.esse,  un  exemple 
auquel  il  ajoute  ces  graves  considérations,  si  dignes  d'être 
méditées  : 

<s  Sont-elles  aussi  productives  que  je  les  ai  connues  jadis,  ces 
familles  qui  semblaient  une  tribu  groupée  autour  du  chef  dont 
elle  était  issue?  Aujourd'hui  on  s'inquiète,  on  se  trouble;  le 
résultat  des  dernières  statistiques  est  désespérant.  On  reconnait 
que  la  population  française  reste  stationnaire  pour  n'oser  peut- 
être  avouer  qu'elle  décroit.  Le  morcellement  presque  indéfini  de 
la  terre  produit  par  la  vente  «  à  l'écorchée  »  des  biens  du  clergé 
et  de  l'émigration  a  permis  au  paysan  de  posséder  son  lopin,  si 
petit  qu'il  soit.  Bienfait  d'une  part,  méfait  de  l'autre.  Le  vilain, 
comme  l'on  disait  jadis,  aime  son  champ  d'un  amour  farouche  ; 
il  le  garde,  il  le  défend;  il  ne  veut  pas  que  l'on  y  touche,  même 
après  sa  mort.  Depuis  qu'il  est  propriétaire,  le  paysan  se  réserve  ; 
les  familles  prolifiques,  sans  être  devenues  très  rares,  se  rencon- 
trent moins  fréquemment  ;  il  n'est  que  temps  d'aviser,  car  elles 
tendent  à  disparaître.  Lorsqu'il  n'était  que  fermier,  l'homme  de 
la  culture  ne  se  ménageait  guère  ;  c'est  dans  sa  propre  lignée 
qu'il  trouvait  le  laboureur,  le  berger,  le  charretier,  le  faucheur, 
le  terrassier,  jusqu'à  la  fileuse  et  jusqu'au  vannier  pour  les 
veillées  d'hiver.  Aujourd'hui,  il  a  un  fils,  il  n'en  a  qu'un,  celui 
qui  doit  avoir  le  champ,  l'avoir  tout  entier, 

Autemps  de  mon  enfance,  dans  le  pays  du  Maine  qui  s'allonge 
entre  Fresnay-le-Vicomte  et  Sillé-le-Guillaume,  j'ai  vu   souvent 

(t)  La  Charité  privée  ix  Paris.  —  La  France  illustrée,  du  17  février  1894, 
p.  142  et  144. 

(2)  Une  femme  de  bien,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  i^'"  février  1890, 
P-  5-15-582, 
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un  fermier,  maître  Chédor,  présider  la  table  où  ses  onze  enfants, 
beaux  et  solides,  s'asseyaient  au-dessous  de  lui.  A  force  de 
besoo-ner.  d'aller  vendre  son  blé  au  Mans,  son  chanvre  à  Alen- 
çon,  il  avait  amassé,  pièce  de  6  liards  par  pièce  de  6  liards,  un 
maigre  pécule  dont  on  parlait  avec  exagération  autour  de  lui,  ce 
qui  a  permis  à  Pierre,  son  fils  aîné,  d'épouser  une  fille  orpheline 
qui  possédait  une  dizaine  d'hectares,  moitié  prés,  moitié  labours. 
Longtemps  après  les  jours  que  je  rappelle,  je  suis  retourné  voir 
ces  braves  gens  ;  j'ai  demandé  :  <s  Où  est  Pierre  ?  n>  On  m'a 
répondu  :  «  Il  est  sur  sa  terre,  en  dévalant  du  côté  de  la  Sar- 
the,  au-delà  des  grands  Berçons,  tout  auprès  de  Saini-Aubin- 
de-Locquenay  ~>.  J'y  ai  été  par  les  grands  chemins  ombreux  où 
j'avais  cueilli  tant  de  «  nousilles  »  pendant  mes  vacances  d'éco- 
lier. <\  Pierre  m'a  bien  accueilli  et  m'a  offert  un  pichet  de  cidre  : 
je  lui  ai  dit  :  :->  Combien  as-tu  d'enfants  ?  —  Je  n'ai  qu'un  gars, 
pas  plus.  ^>  Je  l'ai  regardé  avec  surprise.  Il  s'en  est  aperçu,  son 
expression  est  devenue  sérieuse,  et  c'est  d'un  ton  presque  bourru 
qu'il  a  répliqué  .•  <\  Dame  !  vous  savez;  je  ne  veux  pas  que  mon 
héritage  soit  partagé.  <s  Mauvaise  parole  ;  le  paysan  n'est  pas 
seul  à  la  prononcer  ;  plus  d'un  petit  négociant,  plus  d'un  petit 
bourgeois,  plus  d'un  millionnaire  l'a  répétée.  Une  telle  théorie 
mise  en  pratique  est  néfaste.  J'en  demande  pardon  à  certains 
économistes,  mais  j'estime  que  Malthus  est  un  malfaiteur.  Si 
l'Angleterre  l'avait  écouté,  elle  n'aurait  ni  l'Hindoustan,  ni  tant 
de  colonies  prospères.  Les  pays  qui  n'ont  pas  trop  de  population 
n'en  ont  pas  assez  (i)  ». 

J'ai  lu  les  Souvenirs  littéraires,  le  Crépuscule,  la  plupart  de 
ses  ouvrages  et  de  ses  articles,  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  visite 
de  Maxime  du  Camp  au  pays  de  Fresnay,  depuis  l'âge  de  vingt 
ans,  que  celle  qu'il  fit  à  maître  Chedor.  Le  Maine  continue 
toutefois  d'occuper  une  des  meilleures  places  dans  ses  souvenirs; 
«  il  lui  suffit  d'un  nom,  d'un  mot  pour  faire  revivre  ce  temps 
reculé  et  ramener  des  émotions  que  les  années  disparues  sem- 
blaient avoir  emporté  avec  elles  ». 

(i)  Une  femme  de  bien  clans  la  Revue  des  deux  Mondes  du  i''-^'  février  1890, 
p.  56S  et  569. 
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«  Les  années  s'accumulèrent  si  bien  que  déjà  elles  avaient  fait 
de  moi  un  vieil  homme,  lorsque  je  ressentis  le  désir  d'aller  revoir 
ces  témoins  de  mon  enfance,  et  les  arbres  de  la  mare  aux  bleus 
et  le  manoir  de  Bernay  et  même  Jeannette,  la  fiancée  de  mes 
quatorze  ans,  qui  vit  toujours. 

Une  semaine  je  ruminai  ce  projet,  j'étudiai  avec  soin  l'itiné- 
raire que  je  comptais  suivre,  car  je  voulais  procéder  méthodi- 
quement et  visiter  les  uns  après  les  autres  tous  les  endroits  où 
quelques-uns  de  mes  meilleurs  regrets  étaient  restés  attachés. 
J'écrivis  à  Alençon  afin  d'y  retenir  une  voiture  qui  pendant  deux 
ou  trois  journées  me  promenât  là  où  mes  souvenirs  me  con- 
duiraient. Un  matin,  muni  de  mon  sac  de  voyage,  je  montai  en 
fiacre  ;  le  chemin  est  long  de  chez  moi  à  la  gare  de  l'Ouest, rive 
gauche,  où  je  devais  prendre  le  train  de  retour  vers  les  jeunes 
années.  Entre  la  coupe  et  les  lèvres,  il  y  a  place  pour  un 
malheur  :  entre  le  boulevard  Haussmann  et  le  boulevard  Mont- 
parnasse, il  y  a  place  pour  la  réflexion. 

Au  lieu  du  pays  charmant  qui  rayonne  dans  ma  mémoire 
abusée  par  la  perspective  du  temps  écoulé,  que  vais-je  trouver  ? 
La  platitude  des  champs  en  culture,  le  coteau  rocailleux  où 
s'étiolent  les  maigres  taillis;  la  maison  avec  ses  fortes  murailles 
et  sa  tourelle  ?  La  maison  est  à  d'autres,  on  ne  m'y  connaît  plus. 
Et  Jeannette,  elle  est  plus  âgée  que  moi;  le  soleil,  la  pluie,  les 
travaux  de  la  ferme  ne  l'ont  point  épargnée  ;  elle  est  aujour- 
d'hui une  de  ces  vieilles  sempiterneuses  dont  a  parlé  Rabelais. 
Je  me  répétais  une  phrase  de  Voltaire  :  «  Candide,  en  voyant  sa 
belle  Cunégonde  rembrunie,  les  yeux  éraillés,  la  gorge  sèche,  les 
joues  ridées,  les  bras  rouges  et  écaillés,  recula  de  trois  pas,  saisi 
d'horreur,  et  avança  ensuite  par  bon  procédé.  »  Gardons  la 
chère  image  et  ne  la  détruisons  pas.  Comme  autrefois  près 
d'Iakakeni,  je  tournai  bride  et  je  rentrai  chez  moi.  C'est  chose 
si  heureuse  et  si  rare  de  posséder  un  bon  souvenir  qu'il  convient 
ne  le  point  exposer  à  des  mésaventures. 

Vieilles  amours,  vieilles  demeures,  il  n'y  faut  point  retour- 
ner (i)  ». 

(i)  Revuedes  deux  Mondes,  15  juillet  1892.  Crépuscule.  Propos  du  soir,  p.  79-80. 
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Maxime  du  Camp  écrivait  ces  lignes  en  1892,  c'était  le  dernier 
adieu  au  pays  de  ses  ancêtres. 

«  Isolé  du  monde,  livré  à  1  étude  des  belles-lettres  qui  le 
consolaient  de  tout(i),  passant  une  partie  de  sa  vie  à  Baden- 
Baden,  dont  les  eaux  minérales  l'avaient  guéri  (2),  et  où  il  est 
mort  (8  février  1894),  le  vieillard,  les  yeux  fixés  avec  émotion 
vers  les  jours  écoulés,  écoutait  leur  murmure  berçant  le  crépus- 
cule de  sa  vie.  Loin  d'être  épouvanté  par  la  mort,  elle  lui  appa- 
raissait sous  la  forme  d'une  horizontalité  blanche  qui  est  la 
détente  des  efforts  accumulés,  le  repos  sans  rêve,  la  sérénité 
que  rien  ne  troublera  (3).  A-t-il  profité  de  cette  heure  faite  de 
renoncement  et  de  résignation  (4),  pour  jeter  les  yeux  au  delà 
de  cette  vie  mortelle  vers  les  régions  célestes  des  compensations 
et  de  la  justice  !  (5)  ».  Je.  veux  le  croire  ! 

L'auteur  de  La  Charité  à  Paris  avait  «  des  convictions  spiri- 
tualistes  (6)  »;  comme  son  ami,  j'allais  presque  dire  son  frère, 
Louis  de  Cormenin  «  il  n'était  pas  de  ceux  qui  ne  croient  qu'à 
la  matière,  il  ne  s'imaginait  pas  que  notre  âme  immortelle  est  le 
produit  du  jeu  de  nos  organes  »  ;  j'aime  à  penser  qu'à  son 
exemple  :  <^  il  fit  venir  un  prêtre  et  l'écouta  (7)  ». 

«  Lorsque  par  l'étude,  on  a  touché  le  résidu  même  des  évé- 
nements, disait  le  nouvel  élu  de  l'Académie,  dans  son  discours 
de  réception,  le  23  décembre  1880,  lorsque  l'on  a  compris  la 
faiblesse  des  choses  humaines,  le  néant  de  nos  efforts  et  la 
déception  de  nos  espérances,  c'est  un  impérieux  besoin  de 
regarder  au  delà,  de  s'appuyer  sur  une  force  rémunératrice, 
d'avoir  foi  dans  les  destinées  de  l'âme  immortelle,  et  de  penser, 
avec  l'Ecclésiaste,  que,  si  la  poudre  retourne  à  la  poudre,  l'es- 
prit remonte  à  Dieu  qui  l'a  donné.  Cette  croyance  était  fervente 
dans  le  cœur  de  M.  Taillandier  ».  Espérons  qu'elle  était  la  même 


(1)  Souvenirs  littéraires.  Les  dernières  tombes,  t.  II,  p.  399. 

(2)  Souvenirs  littéraire:^.  Louis  de  Cormenin,  t.  II,  p.  303. 

(3)  Le  Crépuscule.  Vesper,  p.  13  et  14. 

(4)  Ibidem,  p.  4. 

(5)  Ibidem,  p.  9. 

(6)  Souvenirs  littéraires.  Les  Saints-Siinonieiis,  t.  II,  p.  88. 

(7)  Souvenirs  littéraires.  Louis  de  Cormenin,  t.  II,  p.  306. 
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chez  Maxime  du  Camp,  et  que,  imitant  en  cela  son  prédécesseur 
dans  le  fauteuil  académique,  vx  il  adorait  le  Dieu  qu'ont  adoré 
Champollion,  Cuvier,  Chateaubriand  et  tant  d'autres  esprits 
supérieurs,  —  d'esprits  forts,  —  qui  sont  la  gloire  même  de 
l'humanité  (i)  ». 


(i)    Discours    do    Maxime  du  Camp.    Cf.    Journal  Officiel  du  27  décemtjre 
1880. 
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